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Introduction

Louis XV aime les femmes. Plus précisément, il a le besoin vital d’une présence féminine à ses côtés, qui lui soit entièrement dévouée et, surtout, fidèle. Lui qui, à partir des années 1730, érige l’infidélité en système au point de l’intégrer à son mode de vie. Sans tomber dans les travers d’une psychologie facile et simpliste, il est vrai qu’il a perdu très tôt sa mère, à l’âge de deux ans. La duchesse de Bourgogne meurt subitement de la rougeole en février 1712. Une mort foudroyante, brutale, qui emporte également son père, le dauphin Louis, dans les jours qui suivent. Et, un mois plus tard, son frère aîné. Outre la perte des membres les plus proches de sa famille, il se retrouve, de fait, dauphin de France. Le successeur direct de Louis XIV.

Dans l’entourage féminin de Louis XV, il y a en premier lieu la reine de France, Marie Leszczynska. Une femme imposée par la politique et vite résignée à son sort d’épouse trompée. En second lieu, les Filles de France, huit au total, dont la monarchie ne sait que faire. L’aînée devient infante d’Espagne et la cadette une religieuse qui choisit l’ordre du Carmel. Entre elles deux, des célibataires confites dans la religion, la frustration et la musique. Des maîtresses, en troisième lieu. Longtemps officieuses puisque le roi, très catholique, vit l’adultère dans la mortification, en dehors bien sûr des heures qu’il consacre à la volupté. Il choisit d’ailleurs de ne plus approcher la sainte communion pour ne pas bafouer le sacrement. Sur ce point, il ne s’accommodera jamais avec sa conscience comme un Louis XIV a pu le faire durant des décennies. L’abstinence circonstanciée, à l’approche des fêtes de Pâques ou au moment de toucher les écrouelles, Louis XV s’y refuse pourtant.

Des maîtresses et des favorites, enfin. Des favorites et les petites maîtresses. Qu’ont-elles en commun ? D’occuper le lit du roi pour un temps : long, court ou éphémère. Avec Louis XV, ce qu’il y a d’inédit et de ô combien sulfureux, c’est que ce privilège-là, après le « règne » de plus d’une décennie des sœurs de Nesle, n’est plus seulement aristocratique. Qu’une bourgeoise, dévorée par l’ambition, puisse être officiellement la favorite du roi de France est jugé bien plus sévèrement que des sœurs qui accaparent le lit royal à tour de rôle, dans un inceste assumé. Une bourgeoise, qui plus est, née Poisson ! Madame de Pompadour, la femme de confiance de Louis XV, reste à la Cour près de vingt ans. Le pouvoir l’anoblit. Généralement détestée, à la place du roi, elle exerce une telle influence qu’elle finit, en quelque sorte, par être confondue avec l’État. Preuve s’il en est de son pouvoir, elle ira, avec son accord, jusqu’à contrôler la sexualité du roi en recrutant de jeunes vierges. L’ère des petites maîtresses, dont Marie-Louise O’Murphy est la plus connue, est surtout la manifestation d’un pouvoir féminin sans partage. Pouvoir contre lequel un univers fantasmagorique puise dans l’imaginaire collectif : dans le célèbre Parc-aux-Cerfs, Louis XV consomme pucelage après pucelage.

Avec la dernière favorite, Madame du Barry, plus de petite maîtresse. Mais une professionnelle du sexe, une prostituée de luxe. En cette fin de règne, décadente, vécue dans un libertinage éhonté, le roi n’obéirait-il plus qu’à l’expression débridée de ses sens ? Avec la comtesse du Barry, le scandale est complet, total. La monarchie semble à bout de souffle. La jeune dauphine Marie-Antoinette, venue d’Autriche en mai 1770, pourrait-elle lui redonner tout son lustre ? Incarner, avec le futur Louis XVI, un pouvoir moralisé, vertueux où le respect de la religion catholique serait la valeur cardinale ?

 

Des femmes et un roi. Autant de portraits de personnalités féminines qui ont vécu, cohabité ou évolué aux côtés de Louis XV. Autant de miroirs d’un roi, autant de reflets d’une personnalité complexe, torturée et versatile. Des femmes qui incarnent, à elles toutes réunies, un XVIIIe siècle fascinant, troublant, dérangeant, qui met en exergue les ambiguïtés, les paradoxes de la condition féminine dans une société de cour. L’ambition au féminin est intrinsèquement liée au bon vouloir du roi et passe, généralement, par la fréquentation de son lit. Pour le meilleur comme pour le pire.






1

L’épouse résignée

La reine Marie Leszczynska

« Sa piété et sa vertu, qui viennent du tempérament et de l’éducation, l’ont mise à portée de jouir d’une liberté que jamais reine n’avait eue jusqu’à présent. »

Duc de LUYNES, Mémoires sur la cour de Louis XV, 1860-1865.

L’épouse de Louis XV a un nom imprononçable à l’orthographe impossible. La nommer frôle la gageure, laquelle serait révélatrice. Marie Leszczynska n’était pas appelée à régner, encore moins sur le trône de France, la première puissance politique d’Europe. Son père, le débonnaire Stanislas Leszczynski, fut roi de Pologne, au cours d’un règne pour le moins agité qui a duré un peu moins de cinq années, de septembre 1704 à juillet 1709. Pire, il fut un roi élu à la tête d’une république nobiliaire. Rien d’absolu, pas un pouvoir d’essence divine. Aux yeux des Européens, et des Français en particulier, l’ex-roi de Pologne est un noble aventurier certes sympathique, cultivé et courageux, mais il reste un homme sans pouvoir et sans bien. Le régent Philippe d’Orléans, comme le duc de Bourbon, Premier ministre de Louis XV, l’ont aidé pécuniairement, plus par charité chrétienne qu’à des fins politiques. Une solidarité exprimée en faveur d’un chef d’État déclassé. Alors établi dans le microscopique duché alsacien de Wissembourg, vivant chichement avec son épouse, sa fille et le reliquat qui lui sert de cour, il apprend le 2 avril 1725 que sa cadette Marie est demandée en mariage par le roi Louis XV. À la lecture du pli, il manque de s’évanouir.

Dans le royaume de France, l’incompréhension succède à la consternation. Le roi de France, âgé de quinze ans et d’une beauté étonnante, accepte de se marier à la fille d’un roi sans royaume, pauvre et de presque sept ans son aînée. Quant à son physique, si sa taille est paraît-il bien prise, le visage est décrit comme fade et certains de ses traits seraient franchement laids, le nez en particulier. Marie Leszczynska représente une mésalliance politique. Cependant, la jeune fille sert les intérêts du duc de Bourbon, cousin du roi, et de sa maîtresse Madame de Prie, lesquels œuvrent en sous-main pour que la future reine de France ne soit pas un obstacle à leur politique, pour qu’une fois mariée au jeune souverain, elle ne puisse pas, d’une façon ou d’une autre, exercer sur lui une influence. Qu’elle n’ait ni son écoute ni sa confiance ; qu’elle ne soit pas sa confidente, sa conseillère ou son refuge. En d’autres termes, bien avant que cette alliance politique soit conclue, Marie Leszczynska est d’ores et déjà condamnée à être dans l’ombre. Celle du souverain bien sûr, mais pas seulement. Elle sera une reine soumise au roi, à ses conseillers, à l’étiquette. Dès ses premiers pas en France en septembre 1725, le duc de Bourbon et Agnès de Prie font en sorte, dans l’optique de la soumettre, de lui rappeler adroitement ou fermement ses origines modestes – même si son père Stanislas comme sa mère Catherine Opalinska, souverains déclassés, appartiennent aux grandes familles polonaises les plus riches. D’ailleurs, avant d’arrêter leur choix de façon définitive, ils s’assurent auprès de différents émissaires de son caractère doux, réservé et docile. L’un d’eux, le chevalier de Méré, confie à Madame de Prie : « Elle a l’esprit simple qui prendra la forme et la figure qu’on voudra. »

Il y a urgence à ce que le jeune Louis se marie. Il est d’une constitution fragile. Il s’enrhume facilement. Il souffre régulièrement de maux d’estomac et souvent la fièvre le tient alité. Son Premier ministre, le duc de Bourbon, redoute plus que tout que Louis XV puisse mourir sans descendance mâle. Dans ce cas, les Orléans monteraient sur le trône, idée inenvisageable et même mortifère pour le duc. Pour que ce projet aboutisse rapidement, le ministre Bourbon ne recule devant rien : il convainc le Conseil que la petite infante Marie-Anne-Victoire, âgée de sept ans, doit être renvoyée chez ses parents à Madrid. De fait, la princesse, fiancée trois ans plus tôt à Louis XV, franchit pour la seconde fois les Pyrénées en avril 1725. Son père le roi Philippe V laisse éclater sa colère. Il ordonne l’expulsion de tous les Français résidant en Espagne, dont les deux filles du duc d’Orléans, régent du royaume durant la minorité de Louis XV. Mademoiselle de Montpensier, épouse du prince des Asturies et héritier du trône d’Espagne, et sa sœur Mademoiselle de Beaujolais traversent les Pyrénées à peu près dans le même temps que la jeune infante. Louis XV n’a jamais fait aucun cas de la petite fille : elle ne fut pas même conviée au sacre de son fiancé, qui eut lieu en grande pompe en octobre 1722.

Exit l’infante. Dès lors, il s’agit de choisir la princesse parmi une centaine recensée qui puisse satisfaire le roi, ses ministres et, surtout, les intérêts du duc et de sa maîtresse. Pour tous, sauf ces derniers, Marie Leszczynska est une inconnue. Veuf depuis 1720, Louis Henri de Bourbon-Condé se console dans les bras de la marquise de Prie. À la laideur du duc, elle oppose sa beauté ; à la brutalité de son amant, un art de la séduction très poussé ; à l’incapacité du ministre à diriger les affaires du royaume, son intelligence et une ambition démesurée. Derrière chacune de ses actions, se cache un calcul. Pour mieux contrôler son amant, elle songe à le remarier à une épouse fantôme. Le duc étant en correspondance avec l’ancien roi de Pologne Stanislas Leszczynski, c’est assez naturellement qu’elle pense à Marie, sa fille cadette. Les tractations entre Versailles et Wissembourg sont à ce point poussées que le portraitiste français à la mode, Pierre Gobert, est dépêché jusqu’en Alsace pour fixer sur la toile les traits de la jeune femme. Portrait que ne manque pas d’exhiber le duc lors d’un Conseil : le roi en est ravi, touché par la douceur qui en émane.

Cependant, Louis XV ne fut pas guidé par son seul sentiment : les origines médiocres de la princesse la condamnent, par avance, à ne jouer aucun rôle sur la scène politique. Le roi a une conception très traditionnelle de ce que doit être la reine de France : un ventre qui ne doit se mêler, en aucun cas, de politique. De fait, Marie Leszczynska ne sera jamais reine consort, même quand Louis XV, alors à la guerre, se tient éloigné du pouvoir. Dans le contexte de la guerre de Succession d’Autriche (1740-1748), le roi donne des ordres stricts pour qu’en son absence, à partir de mai 1744, les Conseils soient tenus sous l’autorité du chancelier d’Aguesseau ; les ministres ne travaillent donc pas dans les appartements de la reine, comme l’aurait dicté la coutume royale. Louis XV réserve à sa future épouse un rôle limité : qu’elle lui donne des fils afin d’assurer la continuité dynastique ; qu’elle remplisse au mieux toutes les obligations que l’étiquette lui impose.

Le mariage du jeune souverain avec la princesse polonaise n’est pas encore officiellement annoncé que les rumeurs les plus folles circulent à la Cour. Pour dénoncer la médiocrité de cette alliance, la constitution physique de la jeune femme est attaquée. Dans une lettre anonyme qui lui est adressée, le duc de Bourbon peut y lire que Marie Leszczynska serait épileptique. Atteinte de ce qui est appelé « le haut mal », elle serait donc incapable de porter les enfants du roi et de la France. La malveillance de ces propos parvient à semer le trouble : le Premier ministre demande au maréchal du Bourg, gouverneur de la province d’Alsace depuis 1713 et grand ami de Stanislas Leszczynski, de la faire examiner par les meilleurs médecins de Strasbourg. Le rapport, rédigé après examens approfondis par les docteurs Duphénix et Mougue, établit un bilan clinique et gynécologique absolument parfait. La future reine de France bénéficie d’une excellente santé et elle est prête à enfanter :

 

Après avoir eu l’honneur de voir Son Altesse Royale, examiné sa taille et ses bras, le coloris de son visage et ses yeux, nous déclarons qu’elle est bien conformée, ne paraissant aucune défectuosité dans ses épaules, ni dans ses bras dont les mouvements sont libres, sa dent saine, ses yeux vifs, son regard marquant beaucoup de douceur. À l’égard de sa santé, Monsieur Kast, son médecin, natif de Strasbourg, nous a déclaré que depuis deux ans qu’il a l’honneur d’être à la Cour, elle n’a eu d’autres maladies que quelques accès de fièvre intermittente en deux différentes saisons qui ont été terminés chaque fois par une légère purgation et un régime. La vie sédentaire de Son Altesse Royale et le long espace de temps qu’elle passe dans les églises, dans une situation contrainte, lui ont causé quelques douleurs dans les lombes, produites par une sérosité échappée des vaisseaux gênés par la tension des fibres musculeuses, laquelle sérosité nous jugeons tout extérieure, la moindre friction ou le mouvement la dissipant, de même que la chaleur, ce qui fait que pendant l’été elle n’en a point été attaquée. […] La Princesse est parfaitement réglée, ses règles d’une louable couleur et ne durant qu’autant qu’il est nécessaire.

 

Marie Leszczynska a alors vingt-deux ans. Elle est née le 23 juin 1703 au couvent de Trzebnica, en Basse-Silésie. Son enfance polonaise l’a profondément marquée, principalement en raison des aléas politiques vécus et subis par son père et sa famille, en Pologne et ailleurs. Toute petite, elle a connu le trône, la déchéance, la fuite, l’errance ; l’aisance financière, l’initiation au goût et au luxe, puis la pauvreté. Son père, né en 1677, est un riche aristocrate, exerçant la fonction de voïvode, soit de responsable d’une province choisie par le roi. Il étudie, avec de beaux résultats, les lettres, les mathématiques et les sciences. Il maîtrise le latin à l’écrit comme à l’oral. Il parle couramment l’allemand, l’italien, le français et, comme tout aristocrate parfaitement éduqué, il réalise son tour d’Europe. Le jeune Stanislas Leszczynski est alors reçu à Vienne, Venise, Florence, Rome – où le pape le voit en audience privée – et découvre la cour du Roi-Soleil. Pour répondre au vœu paternel, il épouse en 1698 Catherine Opalinska, dont la famille est l’une des plus fortunées de Pologne. Elle n’est pas très jolie et son caractère est en tout opposé à celui de son mari. Consciente de sa richesse et de son rang, elle est orgueilleuse, parfois hautaine, rarement plaisante. Dévote, elle consacre ses journées à la prière et à ses pauvres. Jamais elle n’acceptera la perte de la Pologne et de sa Couronne. Aigrie, elle se renferme sur elle-même. Jusqu’à la fin de ses jours, en mars 1747, elle sera triste, épuisée par des crises d’asthme à répétition.

Chassé du trône polonais, Stanislas Leszczynski affronte avec bonhomie et humour les épreuves qui le conduiront à travers toute l’Europe, et jusqu’en Turquie. Il est un roi philosophe qui se réfugie autant dans la prière que dans les livres. Très dévot, il déteste le fanatisme. Catholique fervent, il prône la tolérance. Il lit de façon boulimique et fait siennes la plupart des idées défendues par les Lumières. Stanislas Leszczynski est aussi un épistolier assidu. Tous les jours il rédige des lettres destinées à ses correspondants, qui sont nombreux. Cependant, celle à qui il aime le plus écrire est sa fille, son « très cher Cœur » ou sa « bien chère petite Mignonne ». L’écriture occupe une place importante dans sa vie quotidienne, puisqu’il est également un auteur prolifique d’ouvrages pour la plupart politiques. Ses vues ne sont pas du tout conservatrices, loin de là. Dans La Voix libre du citoyen ou Observations sur le gouvernement de Pologne (1753), il décrit le fonctionnement de la république nobiliaire polonaise et fait l’éloge avisé de la République.

Passionné des arts, il est un esthète. L’architecture a sa préférence. Dans son duché des Deux-Ponts, où il règne de juillet 1714 à mars 1719, il est un bâtisseur averti. Il supervise la construction d’un petit château en tout baroque qu’il confie à l’architecte suédois Jonas Erikson Sundahl. Stanislas Leszczynski le surnomme « Tschifflik », qui signifie en turc « maison de plaisance ». Les jardins sont agrémentés de statues et de décors inspirés de l’Antiquité. L’eau y est omniprésente. Elle jaillit de fontaines, de rochers mis en cascade ou coule dans des ruisseaux artificiels. Dans ces jardins, la jeune Marie Leszczynska goûte au plaisir de la promenade et y plante elle-même un cerisier. Dans ses souvenirs, Tschifflik reste le lieu des jours heureux, de la stabilité et de l’initiation à la nature. Une fois duc de Lorraine et de Bar, à partir de 1737, Stanislas Leszczynski est un mécène éclairé et très actif en son magnifique château de Lunéville, ainsi que dans sa résidence d’été à Commercy. Il fait de Nancy une capitale à l’architecture avant-gardiste.

Stanislas Leszczynski et Catherine Opalinska n’ont pas seulement été confrontés à des épreuves politiques. Leur fille aînée Anna, née en 1699, souffre d’une pneumonie, qui dégénère en quelques semaines. Les remèdes prescrits par les médecins, des purges et saignées à répétition, ont probablement aggravé le mal. Elle meurt le 20 juin 1717, entourée de ses parents et de sa sœur, tous trois ravagés par la douleur. Elle est inhumée à l’abbaye de Grafenthal, fréquentée assidûment par le roi Stanislas Leszczynski. Anna était âgée de dix-huit ans et aurait réuni en sa personne toutes les qualités possibles, au physique comme au moral. Désormais, le roi Stanislas et son épouse reportent toute leur affection sur leur cadette. En dépit de toutes les pérégrinations qui ont perturbé sa vie dans ce qu’elle a de plus quotidien, Marie Leszczynska reçoit une éducation auprès des meilleurs maîtres qui soient. Douée pour les études, elle acquiert des connaissances solides en histoire, sciences et théologie. Elle partage avec son père la passion des lettres : elle lit énormément, et les auteurs français ont sa préférence, notamment La Fontaine, Molière et Corneille. Polyglotte, elle maîtrise le polonais, l’allemand, l’italien, le suédois et le français. Elle est bonne latiniste. Son père l’initie également à la musique, autre passion partagée. La jeune femme joue avec une certaine aisance du clavecin, de la guitare et de la vièle. Elle chante d’une voix juste, quoique sans puissance, et danse avec grâce. À l’instar de son père, elle s’essaye au dessin et à la peinture, sans grand succès.

Son père et sa mère lui transmettent leur ferveur religieuse. Celle de son père est joyeuse, tolérante, profonde mais non zélée ; celle de sa mère est grave, plombante, à la recherche du malheur de l’autre pour oublier le sien propre. Avec Stanislas, Marie s’investit avec ferveur dans le culte marial. Avec Catherine, elles vont d’église en église, passant une grande partie de leur temps en prière, laquelle rythme leurs journées. Elles prient à la façon polonaise : debout, les bras en croix. Reine de France, Marie Leszczynska conservera cette habitude. Du reste, elle continuera à se confesser dans sa langue maternelle, et ses confesseurs seront tous polonais.

Le reste du temps que la mère et la fille passent ensemble, elles le consacrent à travailler pour les pauvres : coudre, broder ou repriser du linge ; quêter et distribuer les aumônes récoltées. Pour rendre les journées plus légères, Stanislas Leszczynski entraîne sa fille dans de longues promenades au cours desquelles ils discutent à tout rompre. Il l’initie à l’art de la conversation. Contrairement à ce que de nombreux contemporains ou de ses biographes ont pu écrire, la future reine de France a de l’esprit, de la repartie, une capacité à débattre et à argumenter. Quand elle converse, si elle reste cordiale, elle n’hésite jamais à donner son point de vue. Elle n’est pas, et ne sera jamais, y compris à la cour de France, effacée ou inexistante. Seule la parole du roi son époux, ou celle de son Premier ministre officieux, le cardinal de Fleury, la laissera sans voix.

 

À Wissembourg, le mariage du roi de France avec Marie Leszczynska est officiellement annoncé le 30 mai 1725, fort tardivement dans la soirée. Les Leszczynski voient dans cette alliance politique, aussi prestigieuse qu’inattendue, la main de Dieu. S’ils laissent éclater leur joie, ils se réfugient également dans la dévotion. L’agitation qui gagne la maison Weber, dans laquelle ils vivent depuis leur installation dans la petite bourgade alsacienne en mars 1719, est comme mise à distance par la prière. Le 31 mai au petit matin, toute la ville est en émoi. Les représentants de la municipalité comme les habitants se rendent sous les fenêtres de la maison Weber. Chacun adresse un compliment à la future reine de France. Un Te Deum est chanté à l’église. Le soir, les illuminations embrasent la ville et le vin coule à flots des fontaines. Ces festivités se répètent plusieurs soirs de suite, tandis que dans les jours qui suivent, le protocole reprend tous ses droits. Entre Wissembourg et Versailles, c’est un échange quasi continu de visites, de cadeaux et de lettres. Celle du roi fut la plus attendue. Marie Leszczynska l’a lue et relue. Si les mots de cette missive sont convenus, la jeune femme en est très émue. Elle décide de préparer de sa main un cadeau pour son futur époux : elle calligraphie sur parchemin un livre d’heures en deux volumes.

Avant de quitter la maison Weber, au début du mois de juillet 1725, pour s’établir à Strasbourg, où aura lieu le mariage par procuration, Marie Leszczynska est mesurée sur toutes ses coutures. Ces mensurations sont prises dans l’optique de constituer sa garde-robe de reine de France. Celles-ci humilient quelque peu la jeune femme : on s’aperçoit qu’elle manque de chemises, de robes et de souliers. Madame de Prie est prévenue du dénuement matériel dans lequel est la future épousée. Elle se charge de compléter le trousseau, puis de l’acheminer personnellement jusqu’à Strasbourg. Derrière cette énergie qu’elle déploie, se cache la volonté d’être la première présentée à Marie Leszczynska. Madame de Prie ne s’est pas contentée d’œuvrer en sous-main à ce mariage. Elle aurait choisi chaque membre féminin et masculin de la Maison de la reine – autant de choix qui ont été néanmoins soumis, amendés ou validés par le roi. La plupart de ces dames se sont distinguées par leurs frasques libertines sous la Régence, à l’instar de la marquise de Prie. Elle-même est la douzième dame du palais de la reine.

À Strasbourg, Marie Leszczynska et ses parents s’installent, dans un premier temps, dans l’hôtel de leur amie la comtesse d’Andlau. À Versailles, les officiers s’activent à préparer les cérémonies du mariage, dans le respect de l’étiquette, tout en faisant montre d’un luxe inouï. Le mariage du jeune roi Louis XV doit correspondre à une démonstration de sa puissance politique et de la richesse de la France. Les festivités du mariage royal favorisent l’adoration des sujets pour leur souverain. Elles donnent libre cours à la liesse populaire. De Versailles, des équipages somptueux sont préparés pour traverser la partie Est du royaume et ramener la nouvelle reine de France. Tout doit être flambant neuf. Le convoi est composé de dix carrosses du roi chacun attelé de huit chevaux, d’une douzaine de carrosses à six chevaux transportant les dames du palais de la reine, flanqués d’autant de fourgons transportant leurs nombreux bagages. S’ajoutent les équipages du Grand Commun, composés d’une cinquantaine de voitures diverses et variées – carrosses, berlines, fourgons et autres chariots. Le tout forme un convoi gigantesque, brillant et chatoyant. Les équipages portent des uniformes neufs et du plus bel effet. Toute cette somptuosité déployée bouleverse les Leszczynski. Outre qu’ils n’en ont pas l’habitude, elle matérialise le destin de leur enfant, qui a exprimé le désir de se marier par procuration le 15 août, le jour de l’Assomption de la Vierge.

À l’approche du mariage, la famille Leszczynski quitte l’hôtel d’Andlau pour le palais du gouverneur de Strasbourg. Dans la journée du 5 août, le duc d’Antin, un courtisan proche de Louis XV, adresse à l’ex-roi de Pologne et à la reine Catherine Opalinska la demande en mariage officielle de leur fille. Le 9 août, les membres de la famille royale se rendent dans le Cabinet du roi, à Versailles, pour assister à la signature de son contrat de mariage. Toutes les modalités matérielles y sont précisées. L’une d’elles attire en particulier l’attention : Marie Leszczynska n’apporte aucune dot. Du moins, pour le moment. Quand la France reconnaîtra officiellement la Pragmatique Sanction1 que l’empereur d’Autriche Charles VI souhaite imposer à toute l’Europe, Stanislas Leszczynski recevra à titre viager les duchés de Lorraine et de Bar dont il prendra possession en 1737. D’après le traité de Vienne signé en 1738, à la mort de l’ex-roi de Pologne les deux duchés reviendront donc à la France. En attendant, le contrat de mariage est signé au nom des Leszczynski par Michel Tarlo, l’un de leurs fidèles. Puisque l’étiquette interdit au roi de quitter son royaume en dehors du temps qu’il consacre à la guerre, et que Strasbourg est encore à cette date ville impériale, Louis XV doit choisir parmi les princes du sang celui qui épousera Marie Leszczynska en son nom. Le duc d’Orléans réclame cet honneur et l’obtient. À Strasbourg, les fiançailles sont célébrées le 14 août au soir : la ville illuminée festoie et danse jusqu’au petit matin.

Dans la matinée du 15 août, toutes les cloches de la ville retentissent. La place de la cathédrale est saturée. Les carrosses peinent à se frayer un chemin. Les invités doivent prendre place dans les tribunes avant onze heures. Sur le parvis, les gardes du corps et les Cent-Suisses forment une haie d’honneur. Entouré de tout le clergé de la ville, le cardinal de Rohan y prend place pour accueillir Marie Leszczynska. À douze heures précises, elle descend de son carrosse, magnifiquement parée. Sa robe est à larges paniers, recouverts d’un brocart d’argent, incrusté de pierres précieuses, rehaussé de dentelles argentées et parsemé de roses en soie. Sa traîne, également faite de brocart, est portée par Madame de Boufflers, sa nouvelle dame d’honneur. Son entrée dans la cathédrale est accompagnée d’une musique interprétée par les gardes du corps. Elle remonte la nef en donnant la main à son père. Le duc d’Orléans la précède. Arrivée à la croisée du transept, elle monte les quelques marches d’une estrade recouverte d’un velours cramoisi et semé des traditionnelles fleurs de lys. Puis ses parents la conduisent jusqu’à l’autel où le duc d’Orléans se place à sa droite.

La cérémonie est aussi longue que fastueuse. Elle a été minutieusement réglée par le marquis de Dreux, qui occupe à la cour de France la charge de grand maître des cérémonies du roi. Le cardinal de Rohan fait l’éloge de Marie Leszczynska, ainsi que de ses parents – Stanislas Leszczynski est, par ailleurs, l’un de ses amis proches. Il bénit l’anneau nuptial, ainsi que les treize pièces d’or des épousailles, avant l’échange des consentements entre époux. Au cours du cérémonial qui suit, le duc d’Orléans confie celle qui est désormais reine de France au capitaine des gardes, le duc de Noailles. À l’intérieur de la cathédrale, la cérémonie s’achève par un Te Deum ; à l’extérieur, tous les canons de la ville tonnent. La reine Marie Leszczynska regagne le palais du gouverneur sous les acclamations d’une foule exaltée, où elle reçoit patiemment les hommages de ceux qui appartiennent à sa Maison, ainsi que de tous les visiteurs de marque. L’après-midi, elle retourne à la cathédrale pour assister aux vêpres, accompagnée de Mademoiselle de Clermont, surintendante de sa Maison, et de ses quatre premières dames du palais. Le duc de Noailles, chargé de sa sécurité, l’accompagne, ainsi que le marquis de Nangis, son chevalier d’honneur, et le comte de Tessé, son premier écuyer. Elle comprend qu’à partir de ce jour, elle ne sera plus jamais seule et libre de disposer comme elle l’entend de ses mouvements. Cependant, cela ne perturbe en rien ses prières. Elle se plonge dans un recueillement profond, comme pour mettre à distance l’agitation qui l’entoure.

La journée s’achève en réjouissances. Toute la ville en profite. Un feu d’artifice est tiré durant trois heures depuis la rivière Ill qui borde le palais du gouverneur. La flèche de la cathédrale s’embrase et scintille de mille feux. Dans les rues, on festoie et on danse toute la nuit. Le feu d’artifice terminé, Marie Leszczynska s’isole dans son appartement et peut enfin prendre le temps de lire la lettre-fleuve que son père lui a remise la veille au soir. Stanislas Leszczynski a donné un titre à ce texte entièrement rédigé en français, Conseils donnés par le roi de Pologne Stanislas à la reine de France, sa fille. Il y expose des recommandations à propos des pièges auxquels elle sera confrontée à la cour de France ; l’interdiction qui lui est faite en tant que reine de se mêler de politique ; l’entière soumission à son époux le roi ; l’importance de la religion comme principe de vie. Enfin, il y exalte le sentiment paternel. En voici des extraits :

 

Écoutez, ma fille, et voyez ; prêtez l’oreille à mes paroles, et oubliez votre peuple et la maison de votre père.

J’emprunte, ma chère Fille, ces paroles de l’Esprit Saint pour vous donner des avis, les seuls vraisemblablement qu’il me sera permis de vous donner dans la suite après l’événement qui vous éloigne de moi, et qui vous met tout d’un coup sur le Trône de l’Univers le plus puissant et le plus respectable.

C’est ici véritablement l’ouvrage du Très Haut. […]

Distinguez-vous, à la bonne heure, dans le rang que vous occupez, mais que ce soit uniquement par l’ambition d’en remplir tous les devoirs avec exactitude. Faites toujours mieux que le peuple tout ce que le peuple fait de bien. Surpassez les plus sages en mérite, mais sans être extrême sur aucune vertu ; il n’appartient qu’à l’hypocrite d’exagérer les sentiments qu’il n’a pas. […]

Faites toujours autant de bien qu’il vous sera possible. La libéralité est un devoir de votre rang, et les refus vous doivent plus coûter que les grâces. […]

Aucune affaire essentielle ne vous regarde sur le Trône que celle de vous faire aimer. […]

Répondez aux espérances du roi par toutes les attentions possibles ; vous devez ne plus penser que d’après lui et comme lui, ne plus ressentir de joies et de chagrins que ceux qui l’affectent, ne connaître d’autre ambition que de lui plaire, d’autre plaisir que de lui obéir, d’autre intérêt que de mériter sa tendresse ; vous devez ne plus avoir à vous ni humeur ni penchant ; votre âme doit se perdre dans la sienne […].

N’essayez point à percer les voiles qui couvrent les secrets de l’État. L’autorité ne veut point de compagne. […]

C’est surtout la Religion que vous devez respecter sans l’approfondir. […] Dans le poste éminent où vous êtes, rien n’est plus important que la Religion […]. Soyez toujours telle que vous avez été dès vos plus jeunes ans. Attachez-vous à l’essence de la Religion […]. Heureux témoins de votre élévation et de votre gloire, nous n’en sommes pas moins sensibles à votre éloignement ; nous ne cessons de verser des larmes ; nous vous perdons, ma chère enfant, vous qui étiez notre consolation, notre amour, nos seuls délices. Je vous cherche sans cesse à mes côtés ; je sens qu’il me manque une partie de moi-même ; ma vie me semble s’échapper avec mes pleurs ; votre seul bonheur me console ; le Ciel vient d’accomplir en vous tous nos désirs ; nous le supplions d’exaucer les vœux que nous ne cesserons de lui faire tous les jours de notre vie, pour qu’il vous comble d’autant de bénédictions que de grâces, qu’il vient de répandre sur vous de biens et de félicités.

 

Le 17 août dans la matinée, la reine Marie Leszczynska doit se résoudre à quitter ses parents. Chacun est vivement gagné par l’émotion. La reine de France s’engouffre dans son carrosse. Le cortège royal, si dense, a du mal à se mouvoir. À quelques lieues de Strasbourg, il fait une halte à Saverne, dans le palais du cardinal de Rohan. Le prélat y a organisé un somptueux dîner. Au cours de la réception, Stanislas Leszczynski, d’un commun accord avec son ami le cardinal, y apparaît. Marie Leszczynska en pleure de joie. Le caractère facétieux de l’ex-roi de Pologne n’explique pas à lui seul la surprise qu’il a réservée à sa fille, et qui est, au passage, une entorse à l’étiquette. Elle illustre la relation quasi fusionnelle d’un père avec sa fille, qui sera, malgré la distance, entretenue de part et d’autre, matérialisée par une correspondance abondante, faite de courts billets ou de lettres longues à écrire et à lire.
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